














  Le patrimoine passe au numérique :
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mations initiales. Leur maîtrise s’ac-
quiert sur le terrain par le goût du web 
et l’observation précise et attentive de 
ce médium en perpétuel mouvement. 
Une culture commune se met pro-
gressivement en place par le biais des 
stages proposés dans le cadre de la 
formation continue, à l’Enssib (École 
nationale supérieure des sciences de 
l’information et des bibliothèques) ou 
dans les centres de formation régio-
naux.

Le problème essentiel en France 
est bien, actuellement, l’acquisition 
d’un savoir avancé et complexe né-
cessaire pour mettre en œuvre de 
manière correcte et complète ces nou-
velles technologies dans l’objectif du 
signalement, de la communication 
et de la valorisation du patrimoine, 
pourtant missions de base des biblio-
thèques. Cette difficulté, trop souvent 
méconnue ou mal évaluée par les res-
ponsables, bloque les projets, ou em-
pêche leur développement complet. 
Les projets numériques mis en œuvre 
restent souvent très loin des possibili-
tés réelles de services offertes par l’in-
formatique.

Ces problématiques doivent être 
portées par un discours stratégique 
et politique. Il est souhaitable que les 
établissements mettent en place une 
véritable « politique de valorisation 
et de diffusion » basée sur un service 
stratégique et substantiel composé 
de bibliothécaires et d’informaticiens 
aptes à mettre à profit les technologies 
du numérique, soucieux de respecter 
les aspects normatifs et convaincus de 
l’importance de la diffusion des conte-
nus vers les publics. Le numérique 
est un outil qui permet de nouvelles 
formes de valorisation, de diffusion, 
d’accès et d’étude du patrimoine : 
un outil au service d’un patrimoine 
vivant.  •
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du langage XML par un encodage en 
Dublin Core XML ou par une utilisa-
tion de FOAF (Friend Of A Friend), 
vocabulaire RDF permettant de repré-
senter des informations sur les grou-
pes ou les personnes.

Les efforts faits vers la rigueur et 
la complétude des données produites, 
associés à leur exposition massive ne 
peuvent être vains 37. Le web affirme 
la place du traitement de l’information 
au cœur du métier. Mettre « la bonne 
donnée au bon endroit » est la seule 
façon de faire fonctionner correcte-
ment les moteurs de recherche et de 
faire avancer les outils en synergie. 
Peu importe les logiciels et les systè-
mes de consultation. L’essentiel est 
dans la donnée.

Place au numérique

La réussite des projets numériques 
dépend de compétences variées que 
seules quelques années d’expérience 
permettent de maîtriser : questions 
techniques, juridiques, scientifiques, 
administratives (cahiers des charges)… 
Leur fragilité tient souvent, dans l’or-
dre, au manque de moyens humains, 
techniques et financiers 38. La gestion 
de l’information numérique reste sou-
vent le parent pauvre des services d’un 
établissement et la rigueur imposée 
par l’informatique peut être considé-
rée comme un obstacle au dévelop-
pement des services. On ne mesure 
pas suffisamment son impact sur les 
fonctions bibliothéconomiques tradi-
tionnelles dont elle relève également 
(acquisition, catalogage/métadonnées, 
médiation/interface, conservation). 
Les bibliothèques ont absolument be-
soin de développeurs informatiques.

Ces sujets, qui s’improvisent dif-
ficilement au cœur d’un projet, sont 
très rarement enseignés dans les for-

37.  Voir la journée « Web sémantique » 
organisée par Aula (Association des 
utilisateurs de logiciels Archimed) le 27 juin 
2008. www.aula.asso.fr/index.php?option=com_
content&task=view&id=56&Itemid=1
38.  Comme le montre l’étude de Karine 
Delvert dans le cadre de son PPP/enquête DLL 
« Numérique et mise en ligne de documents 
numérisés : enjeux, pratiques et besoins des 
bibliothèques municipales. Méthodologie et 
premiers éléments d’enquête », 2008.

depuis 2001 par le W3C 36 et qui se 
veut l’avenir du web. Il s’appuie sur 
une qualification avancée de l’ensem-
ble des documents du web et sur une 
compréhension précise du sens des 
documents plutôt que des mots qu’ils 
utilisent. L’idée du web sémantique est 
finalement assez difficile à expliquer 
à l’écrit puisqu’elle veut dépasser les 
possibilités des mots. En web séman-
tique, une recherche sur « Queen » et 
« Mercury » éliminera d’office toutes 
les réponses relatives à la reine d’An-
gleterre ou à la planète Mercure, le 
sens même des deux mots recherchés 
en même temps ne pouvant renvoyer 
qu’au groupe de rock.

Travaillant sur le sens des mots, le 
web sémantique devrait permettre aux 
machines de travailler plus efficace-
ment en traitant automatiquement les 
données exposées aux moteurs de re-
cherche, le corollaire étant l’exposition 
massive de données sorties du web 
invisible, celui des bases de données. 
Manquant actuellement de résultats 
réels et concrets, les outils qui sous-
tendent le web sémantique sont encore 
suspects, ou mal compris. L’idée est de 
construire un immense graphe (Giant 
Global Graph) qui relierait par le sens 
l’ensemble des données présentes sur 
le web. Le standard indispensable à la 
construction du web sémantique est 
l’URI (Uniform Resource Identifier 
=  identifiant uniforme de ressource) 
qui permet d’identifier d’une façon 
certaine et sans équivoque une res-
source. Le modèle de base du web sé-
mantique est RDF (Resource Descrip-
tion Framework), « cadre » théorique 
et formel pouvant englober différents 
jeux de métadonnées (par exemple 
Dublin Core, XMP…) et dans des im-
plémentations différentes (le plus sou-
vent la syntaxe XML).

Dans les prochaines années, il se-
rait souhaitable que les bibliothèques 
puissent informatiser les fichiers pa-
pier plus spécialisés, biographiques 
par exemple. La conversion des don-
nées pourra profiter de la puissance 

36.  L’article fondateur est : Tim Berners-
Lee, James Hendler et Ora Lassila, « The 
semantic Web : a new form of Web content 
that is meaningful to computers will unleash 
a revolution of new possibilities », Scientific 
American, mai 2001. www.sciam.com


